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				Présentation de l'éditeur


				« L’aventure fait tomber les masques que l’on porte tous les jours, au boulot, entre amis, en famille même. Elle révèle. Elle nous laisse à fleur de peau, sans notre carapace. Elle nous fait vivre fort. » 


				Sept ans seulement après s’être mis à courir, Mathieu Blanchard est devenu l’une des stars mondiales des courses d’endurance en montagne. Son rêve : remporter l’Ultra-Trail du Mont-Blanc (UTMB), une boucle de 172 kilomètres et 10 000 mètres de dénivelé positif autour du géant des Alpes. 


				Tout au long de sa préparation pour l’édition 2022, l’ultra-traileur de 35 ans, passionné de nature et d’aventures, raconte ce qui l’a convaincu de quitter sa carrière toute tracée d’ingénieur pour mettre la course à pied au centre de son existence. Au point d’accomplir cette épreuve mythique en un temps record, et de rivaliser avec Kilian Jornet. 


				Avec une sensibilité aiguisée, Mathieu Blanchard se livre sur sa reconversion délicate et ses blessures intimes, sa capacité à en faire des forces pour atteindre ses objectifs, vivre mieux et plus fort, à sa manière. Son témoignage est un récit de sport autant qu’une quête d’émotions et de sens, qui résonne en chacun d’entre nous. 


			


			

				Mathieu Blanchard est ultra-traileur, aventurier et moniteur de plongée. Ancien candidat de l’émission Koh-Lanta, il a quitté sa vie de bureau pour se consacrer à son sport et en devenir l’une de ses icônes. 


			


		
Vivre d’aventures





Préface


J’ai reçu ce mail de Mathieu au printemps 2020 : « Salut, c’est Mat du Team Salomon Canada. On s’est rencontré à l’occasion du marathon du Mont-Blanc. Je prépare pour le mois d’août un record du GRA1, un itinéraire qui sillonne les Appalaches québécoises. Ce sont 650 kilomètres de sentiers très techniques et sauvages ! Cela ressemble un peu à ta traversée des Pyrénées. Aurais-tu quelques minutes pour en parler sur Skype ? »


J’avais effectivement croisé la route de Mathieu l’été précédent, à Chamonix. Mais dans un chalet rempli d’une vingtaine de coureurs, tous concentrés sur leur course et leurs obligations, nous n’avions pas beaucoup discuté. Environ un an plus tard, lorsqu’il m’a écrit, je n’avais jamais entendu parler du GRA1. J’ai tapé ces lettres et ces chiffres sur Google et je me suis rendu compte qu’il s’agissait d’un challenge majeur, d’une véritable aventure.


Bien avant d’être un sport rythmé par les compétitions, voilà ce qu’est le trail running : la découverte en courant des montagnes et des espaces naturels qui nous entourent.


 


Nous nous sommes donc appelés et c’est ainsi que j’ai commencé à le connaître. Mathieu avait parfaitement étudié le parcours, ses multiples difficultés. Je le sentais prêt physiquement – conscient de ses forces et de ses faiblesses – mais aussi mentalement. Son plan d’attaque me semblait bien ficelé, que ce soit en termes de nutrition ou de sommeil. Finalement, je n’avais pas trop de conseils à lui donner, il avait déjà tout compris. Dès cet appel, j’ai senti que j’avais affaire à un athlète humble mais déterminé, capable d’accomplir de grandes choses s’il restait à la fois rigoureux et passionné. L’avenir m’a donné raison.


En seulement cinq années, Mathieu est passé du statut de traileur débutant à celui de champion. Lors des grands évènements internationaux de notre discipline tel que l’Ultra-Trail du Mont-Blanc (UTMB), il fait désormais partie des coureurs les plus performants. Cette progression en dit long sur son potentiel, sa capacité monumentale de travail et sa motivation inébranlable qui lui ont permis de mettre toutes les chances de son côté pour y arriver. Ses succès, il les doit aussi à son choix d’avoir érigé le trail running et le sport en mode vie, le cœur d’un cheminement ponctué de hauts et de bas mais toujours tendu vers l’objectif de se dépasser, d’aller sans cesse plus loin, d’être un homme meilleur. Une vision que j’admire et que je partage.


 


En 2022, j’ai vécu à ses côtés un UTMB de folie ! Pendant des dizaines de kilomètres, nous avons couru ensemble, bataillé l’un contre l’autre quasiment jusqu’à la ligne d’arrivée, où nous sommes tous les deux passés sous les vingt heures pour faire le tour du Mont-Blanc, une barrière mythique que personne n’avait jamais franchie. Ce fut une expérience exceptionnelle, face à un coureur hors norme.


Dans ces pages, Mathieu nous raconte de l’intérieur ses courses et ses défis, des reliefs des Alpes jusqu’aux déserts, en passant par le nord du Québec où il se confronte à des températures polaires. On court, on évolue à ses côtés, et on peut saisir à chaque foulée ses émotions, ses doutes et ses douleurs, mais aussi le bonheur d’un parcours de vie extraordinaire.




Kilian JORNET





Oser y croire

Novembre 2016



C’est un lundi d’automne comme les autres, qui a priori n’a rien d’extraordinaire à offrir. Le réveil sonne, je tâtonne pour l’éteindre puis j’ouvre les yeux. Il fait sombre. Le jour se lève à peine et sa lumière pâle lutte pour s’infiltrer à travers les volets de la chambre. Une autre semaine de boulot commence, identique à la précédente.


Je me lève et enclenche le mode robot. J’enfile un T-shirt, une veste, un short et des baskets. Je fais un détour par la salle de bains pour me laver les dents et m’asperger d’eau le visage. Il ne me faut qu’une dizaine de minutes pour passer de mon lit à la fraîcheur matinale des rues de Montréal où je me suis installé il y a deux ans.


J’habite sur le Plateau Mont-Royal, un quartier central aux airs de village parsemé de maisons mitoyennes aux façades multicolores, de commerces, de bars et de restaurants branchés. C’est vivant et bohème. Ça bouge. Pour le jeune ingénieur expatrié que je suis, encore adepte des after work et des soirées arrosées qui empiètent sur la nuit, c’est l’endroit où il faut être.


Je bosse loin de ce cœur historique et bouillonnant, à Ville Saint-Laurent, dans une zone industrielle près de l’aéroport international Pierre-Elliott-Trudeau, à environ 14 kilomètres de là. Depuis quelques mois, je m’y rends en courant.


 


Dans les escaliers, je mets mes écouteurs et choisis la playlist qui va m’accompagner pendant mon run. Une fois dehors, je déclenche le chronomètre de ma montre, m’élance puis me laisse porter par la musique. Je pense à ma journée, visualise mon agenda, tente de résoudre à l’avance les difficultés que je vais rencontrer dans les heures qui viennent, courir m’aide à me sentir opérationnel dès mon arrivée au travail.


Je suis ingénieur. À 28 ans, je dirige la filiale locale d’une entreprise française spécialisée dans les centrales thermiques et j’en suis fier. J’ai des responsabilités, une situation, une carrière en or qui se profile, une copine, des amis, « tout pour être heureux », dirait la génération de mes parents. Pourtant, il y a quelque chose qui cloche mais je ne m’en rends pas bien compte, sourd aux signaux négatifs qui s’accumulent.


La veille, je me suis endormi la boule au ventre. L’habituel coup de cafard du dimanche soir. Chaque fois je tente de le combattre depuis mon canapé, pelotonné sous des plaids en regardant un film. Hier, c’était La Mort dans la peau avec Matt Damon, le deuxième volet des aventures de Jason Bourne, agent retors de la CIA. En vain. Les scènes et les images défilent sans parvenir à estomper mon blues.


J’ai encore plus le moral dans les chaussettes lorsque je reviens d’un week-end entre potes dans les Laurentides, une chaîne de petites montagnes et de collines boisées qui traverse le Québec d’est en ouest. Le mont Tremblant (938 mètres) n’est qu’à une bonne heure de route de Montréal. On loue un chalet dans les environs, au bord d’un lac. C’est comme un rituel, on essaye d’organiser ces escapades au moins une fois par mois pour s’extraire de la ville et de nos routines.


On part le vendredi soir et on fait la fête jusque tard dans la nuit. Le lendemain, on s’envoie un gros brunch pour apaiser notre gueule de bois. Sur la table il y a des œufs brouillés, du bacon, du sirop d’érable et du bon café. L’après-midi, on organise des balades, des sessions de canoë ou de paddle. L’hiver, on chausse les patins ou les skis, puis on rentre rallumer le feu, jouer aux cartes et prendre l’apéro. Le samedi soir, les festivités sont souvent moins extrêmes. Certains boivent des verres affalés devant la cheminée, d’autres s’affrontent au beer-pong. Le dimanche matin, on mange encore tous ensemble puis on reprend la route en début d’après-midi.


Dès mon retour, je broie du noir. Pour revivre ces moments de convivialité, je sais que je vais devoir attendre deux voire trois week-ends. Une forme de nostalgie s’installe. Elle s’ajoute au stress de la reprise de la semaine. Je me dis que c’est normal, qu’il ne s’agit peut-être que des réminiscences, dans notre vie d’adulte, de l’angoisse de la rentrée après les grandes vacances. Je cherche des explications logiques, incapable d’en déduire que mon quotidien ne me satisfait pas pleinement. De toute façon, chaque lundi matin, la boule disparaît, emportée par le sommeil et mon passage en mode robot.


 


En me rapprochant du travail, je quitte les quartiers résidentiels pour rejoindre une portion d’autoroute. L’environnement est bruyant. J’entends le grondement des avions qui décollent ou atterrissent, les klaxons et le bruit de moteurs des voitures dont je respire les gaz d’échappement. Je cours le long du trafic, sur un grand trottoir où la neige, lorsqu’elle fond, devient brune et se transforme en gadoue. Tout paraît hostile aux piétons mais je préfère me déplacer ainsi, libre de mes mouvements. Avant, je devais prendre un métro puis un bus, rester coincé à l’intérieur de ces véhicules parfois des heures, au milieu des embouteillages. L’enfer.


J’arrive au bureau et laisse mes chaussures à l’entrée. Je traverse l’open space habillé en coureur, trempé de sueur, sous les yeux de collègues pas du tout étonnés de me voir déambuler dans cette tenue. L’ambiance est détendue, bien plus que dans mes précédents jobs, à Paris notamment, où le costard était de rigueur. Depuis que je boude les transports en commun pour privilégier le sport, d’autres collaborateurs se mettent eux aussi à venir à pied ou à vélo et je trouve gratifiant d’être parvenu à les motiver.


Je file sous la douche, avale un petit déjeuner et me sers une grande tasse de café avec du lait. Aux alentours de 9 heures, je suis à mon poste et ce qui m’entoure tranche clairement avec le bol d’air plus ou moins frais que je viens de prendre. Au-dessus de ma tête, il y a un plafond en contreplaqué qui donne à la pièce une allure glauque. Des rangées de néons y sont accrochées, diffusant une lumière artificielle, ultra blanche, qui vous fait oublier en deux secondes le temps qu’il fait dehors. Pas de fenêtre à l’horizon.


Une bibliothèque se dresse derrière moi, remplie de livres sur la combustion. À côté de nos bureaux, sur les murs, figurent des panneaux en liège. Mes collègues y épinglent des feuilles de calculs, des équations et des formules. Rien de tout cela sur le mien. Seuls deux éléments le garnissent. Il y a d’abord un calendrier sur lequel je surligne au Stabilo les dates de mes courses, de mes vacances et de mes week-ends avec les copains. J’y jette des coups d’œil impatients, calcule les jours et les semaines qui me séparent de ces évasions, tout comme je calcule chaque mois, lorsque je reçois mon bulletin de salaire, les sommes que je dois mettre de côté en vue de ma retraite. Voilà d’autres signaux négatifs, à l’image de la boule au ventre du dimanche soir, mais ils ne suffisent pas non plus à m’alarmer. Je me convaincs qu’il y a un temps pour tout : un temps pour gagner sa vie et l’autre pour la dépenser en loisirs et en passions. Des temps imperméables, qui ne s’entremêlent pas. Je partage ces croyances qu’on m’a inculquées depuis que je suis gamin, à l’école ou à la maison. Heureusement, elles vont bientôt voler en éclats.


À côté du calendrier, il y a mon programme d’entraînement. Là encore, chaque séance effectuée porte la marque du Stabilo. J’aime bien voir les traits épais et orange qui s’agglutinent, de semaine en semaine. L’abondance de fluo renforce ma confiance. Plus il y en a, plus je me sens prêt à m’attaquer aux courses qui s’annoncent. C’est une manie récente. Je n’ai que quelques marathons à mon actif, mais depuis que j’ai découvert la course à pied l’année de mon arrivée à Montréal, je suis « tombé en amour », comme on dit au Québec. Elle prend dans ma vie une place croissante.


Il y a un mois, j’ai même fait mon tout premier ultra-trail, une course en sentier de 80 kilomètres dans la région de Charlevoix, le long de la rivière Malbaie, au cœur du Québec. Habitué aux compétitions urbaines, à la route, au bitume, j’ai pris un pied de dingue à filer dans la boue, éviter les racines, bondir sur les cailloux au milieu de la forêt boréale et de sa végétation dense qui ne laisse parfois que peu de place aux chemins. L’odeur du bois humide. La diversité des paysages. Cette sensation d’être directement connecté aux composantes du sol que je foule, de la nature que je frôle. C’est sauvage. Primitif. Une révélation.


L’euphorie est si vive que je gagne cet Ultra-Trail Harricana du Canada (UTHC) en ignorant jusqu’au bout que je suis en tête. Au départ, les participants du 65 kilomètres – une épreuve plus courte – sont partis avec nous. Devant moi, une trentaine de coureurs s’envole sans que je sache s’il s’agit ou non de concurrents. Ce n’est qu’à 20 bornes de l’arrivée, à un ravitaillement, que j’entends un bénévole lancer tout fort, en regardant la couleur de mon dossard : « Tiens, le premier du 80 kilomètres ! »


J’en reste bouche bée et, alors que la fatigue commence à me ralentir, je sens venir un regain d’énergie. L’information me galvanise. Je repars à toute blinde, sans rien boire ni manger. Hors de question que quelqu’un me rattrape. En franchissant la ligne, je me sens fort, vivant, et je comprends que ces émotions ne sont pas dues qu’à ma victoire. Ce sport a des pouvoirs magiques. Il vous ensorcelle. Peut-être parce qu’il nous relie à notre préhistoire : se déplacer, sur de longues distances, au sein de grands espaces. Après tout, les premiers hommes n’étaient-ils pas des nomades ? N’utilisaient-ils pas leur endurance pour chasser et épuiser leurs proies ?


J’ai le sentiment que j’aurais pu courir encore des heures et c’est grisant. Je suppose que j’ai du potentiel, des aptitudes pour le très long, pour « l’ultra », c’est-à-dire pour des parcours qui avoisinent et dépassent les 100 kilomètres. Au cours de mes jeunes années, j’ai touché à plein de sports différents, sans jamais vraiment exceller dans aucun d’entre eux. Et voilà que je termine mon premier trail enthousiaste et en vainqueur. Cette expérience me procure beaucoup de joie.


Il y a aussi l’ambiance, les sourires et les échanges avec les bénévoles qui jalonnent le tracé. La tireuse à bière à l’arrivée, tous ces transats au soleil sur lesquels on peut chiller en se remémorant la course et en regardant les autres coureurs en finir, marqués, remués par les mêmes émois. Il y a toute une vie après l’épreuve, communautaire. Ça change du marathon : un poncho, une médaille, et ciao, bye-bye !


Avec cet UTHC, tout un univers s’ouvre à moi, un nouveau terrain d’aventures à explorer. Je n’imaginais pas que nos corps – et encore moins le mien – puissent parcourir de telles distances, de jour comme de nuit, en pleine nature, sur des sentiers qui n’ont parfois rien d’hospitalier. Je suis loin d’être au bout de mes surprises. Je passe des heures sur YouTube, boulimique de vidéos qui font le récit de courses invraisemblables, aux quatre coins du monde : la Diagonale des fous à La Réunion, le Marathon des sables dans le désert marocain, l’Ultra-Trail du Mont-Blanc dans les Alpes. Je découvre des noms que je ne connaissais pas comme Kilian Jornet, la star de la discipline, dont je m’empresse d’acheter le livre. Les algorithmes de mes réseaux sociaux s’affolent. Ils me suggèrent des dizaines d’athlètes, de marques et d’évènements à suivre. Je geeke à fond. Je ne pense plus qu’à ça.


 


Avant de me mettre au boulot pour de bon, je prends quelques minutes pour consulter mes mails, les classer par ordre d’urgence, jauger le temps que cela va me prendre pour y répondre. Je parcours ensuite quelques sites d’informations puis je fais un tour sur mes réseaux sociaux, justement. Sur mon fil Facebook, je vois apparaître un post dans lequel il est question de la Salomon Ultra-Running Academy au printemps prochain. Bien connue des skieurs, la marque d’activité outdoor l’est désormais aussi des amateurs de trail. Vierge de toute fédération officielle, ce sport se développe et se professionnalise en partie grâce aux équipementiers, ces derniers s’offrant les services des meilleurs athlètes pour constituer des équipes, des teams.


C’est dans ce cadre que Salomon souhaite sélectionner seize coureurs – huit femmes et huit hommes – pour un camp d’entraînement à Moab, le pays des roches rouges et des canyons, dans le Sud-Ouest américain. Dans l’annonce, il est précisé qu’à l’issue du séjour, deux personnes seront recrutées pour participer à des courses sous les couleurs de la marque et signer un contrat de sponsoring d’une saison.


Je clique par curiosité. J’ouvre le dossier d’inscription. Les questions portent sur notre expérience du trail, notre palmarès, notre historique de sportif. Il faut aussi envoyer à l’organisation une vidéo de deux minutes pour se présenter, visualiser où l’on s’imagine dans dix ans, parler des athlètes qui nous inspirent. Pour moi, marathonien novice sur les sentiers, ce stage relève du fantasme. Sur le moment, je n’envisage même pas de postuler tant cette opportunité me paraît inaccessible. Je ferme la page et me lance enfin dans ma journée de travail.


Le soir, j’y repense. En me couchant, les questions du dossier d’inscription ressurgissent. Je cherche le sommeil en tentant d’y répondre, comme ça, juste pour voir. Puis quelque chose d’inexplicable survient. On dit souvent que la nuit porte conseil, mais pour moi elle a fait davantage. Le matin, au réveil, j’ai plein d’arguments en tête et un état d’esprit conquérant. J’enclenche le mode robot. Debout. Short. T-shirt. Baskets. Je retourne au boulot en courant, c’est l’occasion de tourner ma vidéo de présentation dans le feu de l’action. Pour mettre un peu plus de nature en arrière-plan, je fais un détour par le Mont-Royal, la colline qui domine Montréal. Bureau. Douche. Petit déjeuner. Grand café au lait. Une fois à mon poste, je remplis la candidature en tapant frénétiquement sur les touches de mon clavier d’ordinateur. J’envoie.


Je n’ai pas le profil, j’en suis convaincu, j’ai autant de chances d’être retenu que de gagner au Loto. Au moins, j’ai joué. Les semaines passent et j’oublie cette candidature. Sur le calendrier, il y a un paquet de fluo qui arrive. C’est Noël. Je rentre partager avec mes proches les fêtes de fin d’année dans le sud de la France, d’où je suis originaire. Comme beaucoup d’enfants de parents divorcés, je vis tout en double : les repas gargantuesques, les mises à jour sur l’actualité de tel ou tel membre de la famille, les shoppings de dernière minute et les séances d’ouverture de cadeaux.


Le plus incroyable d’entre eux arrive avec du retard, le 24 février 2017. Au bureau, en consultant mes mails comme chaque matin, j’apprends que je suis sélectionné pour la Salomon Ultra-Running Academy. Je bondis sur mes jambes. Ma chaise aux pieds roulants valdingue derrière moi et s’en va heurter la bibliothèque. Des livres tombent. Je crie et lève les bras au ciel, gagné par une jubilation incontrôlable. Dans l’open space, tous mes collègues me fixent, incrédules. Perturbé par la nouvelle, je leur raconte l’histoire comme je peux. Ils se réjouissent pour moi, sans saisir les enjeux de ce qui est en train de se produire.


Ce stage est une opportunité inespérée. Je découvre à peine ce sport, il m’obsède, et je vais pouvoir l’expérimenter aux côtés de champions. Sur place, pour nous encadrer dans ces paysages arides et grandioses de l’Utah, il y a Max King, Dakota Jones ou encore Anna Frost, la coureuse néo-zélandaise, récente double vainqueur de la Hardrock 100, une des épreuves d’ultra-trail les plus réputées, disputée chaque été autour de la ville de Silverton, dans le Colorado. Je pose mille questions. Je veux tout savoir, tout comprendre. Avant chaque sortie, je me frotte les mains en regardant au loin les décors que nous allons traverser. J’en profite à fond.


Il y a aussi Grégory Vollet, manager du Team Salomon International et découvreur de talents. Le dernier jour, on s’aligne sur le Behind The Rocks Ultra, une course locale de 80 kilomètres, et on se tire la bourre. On se retrouve aux avant-postes, seuls au milieu de ce désert au ton corail, et spontanément on se met à crier comme des mômes. On hurle, gagnés par une extase qui vient du ventre et du corps. Le bonheur de courir dans cette nature sauvage. On s’emballe et, chacun à notre tour, on explose. Un Américain nous dépasse et s’échappe vers la victoire, mais je récupère Greg à quelques mètres de la ligne d’arrivée et on finit au sprint. Quel souvenir !


Quelque temps après la fin du séjour, c’est à nouveau par mail que j’apprends que je suis sélectionné pour représenter Salomon tout au long de la saison, avec Marianne Hogan, une coureuse canadienne qui va devenir mon amie. Je n’en reviens pas. Je plane. C’est un moment fondateur. Il y a un avant et un après ce stage. Dès lors, la course à pied et le trail vont devenir le cœur de mon existence. Un mode de vie qui guide tous mes choix, professionnels et personnels. Grâce à ce sport, je vais assouvir ma soif de grands espaces et de compétition, me lancer dans des aventures incroyables, trouver un équilibre et la force d’affronter des blessures intimes. Me sentir enfin complètement épanoui, libéré du poids de cette carrière toute tracée dont j’ai fini par saisir les impasses. Comme quoi, malgré mes réticences, j’ai bien fait de postuler à ce stage. Parfois on gagne, même au Loto. Lorsqu’on a des rêves il faut oser y croire.





Dans la cour des grands

Quatre ans après ce stage, le 27 août 2021



Je me concentre sur ma respiration. J’inspire puis expire profondément pour contrôler mon rythme cardiaque. L’effervescence qui règne autour de moi le met à rude épreuve. C’est le milieu de l’après-midi et des milliers de coureurs sont rassemblés sur la place du Triangle de l’Amitié, à Chamonix. Dans quelques minutes sera donné le départ de l’Ultra-Trail du Mont-Blanc (UTMB), la course reine. Emblématique. Celle qui figure sur la to-do-list lorsqu’on aime ce sport et la montagne.


Depuis 2003, elle a lieu tous les ans à la fin du mois d’août – excepté en 2020, en raison de la pandémie de Covid-19. Toutes les stars de la discipline sont là, impatientes d’en découdre et de tenter d’inscrire leur nom à ce glorieux palmarès. Berceau de l’alpinisme, la ville laisse la place au trail le temps d’une semaine, elle fourmille d’athlètes et de passionnés venus du monde entier. Le rendez-vous est attendu, médiatisé, diffusé et commenté en live sur des chaînes dédiées. À l’échelle de la discipline, rares sont les évènements qui attirent autant les regards.


Ce qui rend la course si magique c’est surtout lui, là-haut, le Mont-Blanc. Le parcours en fait le tour, sillonnant les sentiers qui ornent son massif. Pour revenir à Chamonix en le contournant, il faut courir 172 kilomètres à travers la France, la Suisse et l’Italie, et avaler 10 000 mètres de dénivelé positif. Une dizaine de cols sont à franchir, situés pour la plupart à plus de 2 000 mètres d’altitude. La nuit, des températures glaciales peuvent sévir. Il neige parfois. Les premiers effectuent la boucle en une vingtaine d’heures, tous les autres ont jusqu’à 46 h 30 pour finir. C’est long. C’est dur. Il faut savoir souffrir. Sur le papier, la bataille semble impossible à livrer dans le temps imparti et une question revient souvent : pourquoi s’infliger un tel supplice ? Les réponses sont nombreuses, propres à chacun. Pour ma part, je suis animé par le défi que ce genre de course représente. Chaque ultra-trail est une aventure unique qui promet toujours des émotions fortes, une vie en condensé, avec l’injonction d’avancer malgré les hauts et les bas.


 


Nous sommes dans l’attente, statiques, et pourtant les hostilités ont déjà commencé. Ici plus qu’ailleurs, la ligne de départ est un aspirateur à énergie et je suis convaincu qu’on peut y laisser trop de forces. Tous nos sens sont sollicités. C’est puissant. La vue est brouillée par les appareils photo et les caméras qui nous scrutent, par tous les regards de la foule qui bruissent le long des premiers kilomètres, de chaque côté de la route et sur les balcons des immeubles. Les sonos sont réglées à fond, ça cogne, partout, dans les oreilles et dans l’abdomen. On entend la voix du speaker, Ludovic Collet, qui fait monter l’ambiance, puis les premières notes de Conquest of Paradise de Vangelis, l’hymne très symbolique de l’évènement qui vous dresse les poils sur les bras. Il y a les odeurs aussi, les effluves épicés de transpiration, les relents âcres et camphrés des baumes étalés sur les muscles des jambes pour les chauffer. Ça sent la course, c’est imminent.


L’UTMB va bientôt démarrer et il faudrait être un maître yogi pour parvenir à rester dans sa bulle. Je fais au mieux. J’inspire puis j’expire. Pour m’apaiser, je m’interdis de songer à ce qui va se dérouler dans les heures qui viennent, aux temps de passage que je me suis fixés à différentes étapes du parcours, à mon corps éreinté et au mental qui ne suit pas toujours. En visualisant ce futur proche, j’envoie à mon cerveau un message trop stressant. Je préfère me focaliser sur le présent. J’ai bien dormi. J’ai digéré mon repas. Je suis en forme. Tout cela peut paraître futile mais, après des mois d’entraînement, il s’avère plus ardu de se présenter en pleine santé sur une ligne de départ que sur une ligne d’arrivée. Déjà, c’est une victoire. J’ai une chance de fou d’être là.


En réalité, deux tempéraments s’affrontent en moi. D’un côté il y a le compétiteur, déterminé et sûr de lui. De l’autre il y a l’homme, plus fragile, envahi par une sorte de syndrome de l’imposteur. Quelques minutes plus tôt, avec la centaine de coureurs élites, j’ai fendu la foule pour venir me placer derrière cette ligne. Sur notre passage, les spectateurs nous encouragent, ils s’égosillent et je n’ose fixer aucun visage. Il y en a trop, c’est impressionnant, et surtout je redoute les moues dubitatives qui pourraient vouloir dire : « Qu’est-ce qu’il fait là, lui ? » L’année précédente, j’ai participé à l’émission de téléréalité Koh-Lanta et c’est essentiellement pour cette raison qu’on m’arrête parfois dans la rue pour me demander un selfie ou un autographe. J’enrage. Je ne renie en rien cette expérience mais ici, à Chamonix, le temple de l’ultra-trail, j’aimerais qu’on me reconnaisse pour mon sport.


Par réflexe, je me cache derrière les autres athlètes. Il y a les Américains Jim Walmsley, Courtney Dauwalter et Tim Tollefson, et les Français François D’Haene et Xavier Thevenard, etc. Les meilleurs du monde. C’est comme être fan de foot et se retrouver propulsé aux côtés de Ronaldo, Neymar et Mbappé. Je suis juste derrière eux et j’ai un tel complexe d’infériorité qu’ils me semblent plus grands que moi, un gosse égaré aux pieds de géants.


Ils se saluent, se tapent dans les mains. Grâce aux réseaux sociaux, j’ai l’impression de les connaître un peu, mais la plupart d’entre eux ignorent qui je suis. J’ai déjà remporté des courses mais aucune de ce calibre. J’en vois qui froncent les sourcils en me jetant des coups d’œil. Ils baissent ensuite la tête vers mon dossard pour vérifier si mon nom leur dit quelque chose ou si j’ai bien un numéro compris entre 1 et 100 – je porte le 59 – comme tous les concurrents les plus performants ce jour-là, dans ce sas de départ. Certains pensent-ils que je suis au mauvais endroit ?


Ça me blesse. L’homme angoissé, qui ne se sent pas à sa place, aimerait se faire le plus petit possible. L’adversaire est touché dans son orgueil. J’espère parvenir à leur montrer de quoi je suis capable.


 


C’est parti ! J’ai du feu dans les jambes. Le moment est venu de s’autoriser quelques minutes d’excitation. Comme les autres, j’ai besoin de me libérer de toute l’adrénaline emmagasinée. Ça démarre fort. On s’élance à plus de 17 kilomètres par heure sans avoir conscience de notre vitesse. La musique retentit encore. La clameur du public nous porte. Des files de spectateurs nous encadrent jusqu’à la sortie de Chamonix, puis on entre dans la forêt. Très vite, le bourdonnement de la foule s’éteint et laisse s’affirmer les bruits plus familiers de la course. Les respirations. Le crissement des foulées sur la terre friable du sentier. Le cliquetis des bâtons encore pliés et accrochés aux sacs ou aux ceintures.


Le rythme se stabilise. Je suis dans le peloton de tête et autour de moi les coureurs discutent. Ils s’interrogent sur leur état de forme, se demandent des nouvelles de leurs proches, du dernier bébé qui vient de naître. On dirait une bande de copains en plein footing, inconscients du périple qui les attend. Ils m’épatent et je me dis que c’est sûrement un moyen pour eux de mettre de la distance avec l’agitation du départ. J’écoute les conversations. Je les observe.


Au bout d’environ 10 kilomètres, après Les Houches, on entame la montée du Délevret par une large piste carrossable. Les premières pentes distendent le groupe. Je reste en retrait, c’est la stratégie que j’ai choisie. Je veux courir à l’économie, garder des forces pour rattraper plus tard ceux qui vont se brûler les ailes. Je dois mettre mon ego de côté, laisser partir des rivaux tout en sachant que j’ai pour l’instant la capacité de les suivre, prendre le risque de ne plus jamais les revoir. J’espère que ça va payer !


Pour performer, il ne suffit pas de cavaler, il faut réfléchir. C’est aussi pour cette raison que l’ultra-trail « m’allume » – j’emploie cette expression pour dire que quelque chose me passionne. À l’image de la stratégie, il y a une multitude de paramètres à maîtriser tels que l’entraînement, la nutrition, la récupération, etc. Je les aborde comme un ingénieur, avec curiosité et minutie. Dans ce sport, tout est perfectible et rien ne doit être laissé au hasard, y compris les ravitaillements.


Alix, ma compagne, a la charge de ce domaine. Notre chorégraphie est bien rodée, comme une écurie de Formule 1. Lorsque j’arrive aux Contamines, la première zone d’assistance située au 31e kilomètre, tout est prêt, disposé sur un banc comme un buffet en self-service. Je n’ai rien à faire à part m’alimenter et m’hydrater. Alix change les flasques d’eau de mon sac, ouvre les poches pour en sortir les emballages vides et les remplacer par d’autres barres et d’autres gels. Elle me demande comment je vais, me rebooste. Le tout en moins d’une minute. Son aide est précieuse, elle me fait gagner de l’énergie et du temps. Je suis arrivé à ce ravitaillement aux alentours de la vingtième position, j’en ressors pas loin des dix premiers. J’ai repris dix places dans les stands.


 


La nuit finit par tomber alors que nous entamons l’ascension du col du Bonhomme. J’apprécie ce moment. Je l’attendais. L’aventure se complique et c’est ce que je suis venu chercher. L’obscurité. Le froid mordant. Plus les conditions sont difficiles et plus l’expérience est forte. J’aime quand la nature me martyrise, quand il pleut ou grêle et qu’il n’y a rien pour s’abriter, quand le soleil brûle et qu’il n’y a pas d’ombre, quand l’altitude essouffle. Ces situations m’éloignent de mon confort matériel, elles me rendent plus humble.


Les montagnes nous entourent, mais bientôt on ne les voit plus. Il fait noir. Je suis seul. Mon monde se rétrécit. Il se limite au halo de ma lampe frontale, une demi-sphère qui suit les mouvements de mon corps et éclaire le chemin ainsi que la végétation la plus proche. Au-delà, il n’y a plus rien. Je rentre dans une nouvelle bulle, nocturne cette fois, je la nourris de pensées positives. Je pense à de futurs projets, à mes vacances, aux semaines de repos qui viennent de s’écouler. Parfois, je lève le nez du sentier et j’observe les autres points lumineux qui serpentent, plus haut, dans les lacets qui mènent au col. J’essaye de mesurer la distance qui me sépare des autres concurrents. Les avoir à portée de vue me stimule.


Quasiment à la mi-course, à Courmayeur, en Italie, je suis sixième. J’ai accéléré dans les descentes et grappillé quelques places. Au ravitaillement, je retrouve Alix et on m’informe que parmi ceux qui sont devant moi, seuls François D’Haene et Aurélien Dunand-Pallaz – un autre Français –, les deux premiers, ont l’air encore lucides. Les autres souffrent. Je commence à croire que ma stratégie fonctionne. Je repars surmotivé et pour moi la course va devenir folle. Il est 2 h 30 du matin.


Quelques kilomètres plus loin, après avoir atteint le refuge Bertone, j’aperçois l’éclat d’une frontale dont je me rapproche rapidement. La silhouette marche et semble vêtue de la tête aux pieds. Je peste, il ne doit s’agir que d’un randonneur insomniaque, mais je reconnais soudain l’Américain Jim Walmsley, l’un des favoris, frigorifié par la nuit glaciale. Le dépasser m’étonne autant que cela m’euphorise. J’ai l’impression d’être dans le jeu vidéo Mario Kart et d’avoir décroché une de ces étoiles qui font mettre la gomme aux personnages. Je relance de plus belle et double vingt minutes plus tard l’Espagnol Pablo Villa. Nouvelle étoile ! Je fonce dans la descente vers Arnouvaz, au pied du Grand Col Ferret, et je distingue trois autres points lumineux en train de le gravir. Effet étoilé maximal.


Je ressens un mélange d’incrédulité et de frénésie. Il reste environ 75 kilomètres et je suis quatrième de l’UTMB, en embuscade et encore capable de courir. C’est irréel. L’ultra-trail est généralement impitoyable. Il arrive toujours un moment où le corps manifeste sa lassitude, même si l’entraînement et l’expérience permettent d’empêcher l’apparition de ces signes, de les retarder ou alors de les supporter. D’ordinaire, je peux avoir le cœur qui s’emballe dans les montées, combattre la fatigue musculaire, les maux de ventre, les nausées. Il faut repousser sans cesse ses limites pour préserver le plaisir de se déplacer sur de si longues distances le plus vite possible. Mais ce jour-là : rien. Nada. Je suis en état de grâce. Je vole. J’ai l’impression d’être un Super Mario inarrêtable.


 


En haut du Grand Col Ferret, situé à 2 510 mètres d’altitude, des nuages stagnent sur notre passage. Une purée de pois. Je ne vois presque pas mes pieds. Le jour est en train de se lever et j’imagine le paysage derrière, dans l’aube, en bas le val Ferret traversé par sa rivière, en face le versant italien de la chaîne du Mont-Blanc, les glaciers qui s’accrochent à ses flancs. Chamonix est encore loin, de l’autre côté du massif. Je descends vers la Suisse et, à l’entrée de la station de sports d’hiver de La Fouly, je tombe sur Grégory Vollet, le manager du Team Salomon International que j’ai rencontré quatre ans plus tôt lors du stage à Moab. Je suis heureux de le croiser, c’est à lui que j’ai demandé conseil pour ma stratégie de course. L’air surpris, il me demande des nouvelles et je lui réponds, enjoué : « Ça va super, et toi ? » Puis j’engage la conversation. Mon état de forme le sidère. Il me confirme que les gars devant ne sont pas loin et paraissent moins à l’aise que moi. « À partir de maintenant je te suis jusqu’au bout de la course, me dit-il. Je te lâche pas. Tu peux aller chercher un podium. »


J’ai du mal à y croire. Ce n’est qu’à une quinzaine de kilomètres de là que je réalise ce qui est en train de se produire. Vers La Giète, après le ravitaillement de Champex, en Suisse, je rattrape le troisième, Germain Grangier. Il est harassé, le doubler à ce moment-là me fait mal au cœur. Perdre un podium si près du but, c’est dur. En passant à côté de lui, je lui dis de continuer à se battre, je m’excuse de le dépasser. Courir des heures dans ces montagnes crée de la solidarité entre les coureurs. La complicité des forçats du sentier.


J’arrive à Trient, un charmant village du Valais avec son église aux façades roses qu’il faut longer pour atteindre le ravitaillement. La rue est bordée de spectateurs. L’atmosphère a changé. J’entends davantage de « Allez Mathieu ! » que de « Allez Koh-Lanta ! » et je me dis que ça y est, peut-être est-ce le coureur qu’on encourage plus que le candidat de téléréalité. Alix est toujours aussi efficace. Elle gère mon sac, me nourrit, m’avertit que le deuxième est reparti il n’y a pas très longtemps, puis elle me pousse presque dehors pour que je reprenne ma route en vitesse. À la sortie, un cameraman m’attend pour m’accompagner. Je suis dans le trio de tête. Ma course est donc désormais retransmise en direct sur Internet et ça ne me fait plus aussi peur que les gens ne puissent pas forcément mettre un nom sur mon visage. Peu à peu, mon syndrome de l’imposteur s’évapore.
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